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Existe en format papier


		
	
			À mon Père,

			Grâce à qui l’étincelle de mon amour pour la fantasy est née

			lorsque j’étais jeune et qui a lu tous mes livres.

			Tu me manques.

		


		
			Chapitre 1

			 

			La première fois que je m’étais rendu compte que je pouvais sentir les corps, j’avais eu des cauchemars pendant une semaine. J’étais enfant à l’époque, c’était compréhensible. À présent, j’étais habituée au toucher de tombe qui émanait des cadavres. J’étais habituée au sentiment étrange de ma propre magie répondant et m’emplissant d’un savoir non sollicité. J’apprenais ainsi quand la personne était morte, son genre et son âge approximatif au moment de son décès. Lorsque j’anticipais ma rencontre avec un corps, je renforçais mes boucliers mentaux et m’efforçais de maintenir ma magie à distance. En général, ce n’était nécessaire que dans les endroits comme les cimetières, la morgue et les maisons funéraires – des endroits où quelqu’un pouvait s’attendre à trouver un corps.

			Je ne m’étais jamais attendue à ressentir la présence de l’un d’eux alors que celui-ci traversait la rue, au beau milieu du Quartier Magique.

			— Alex ? Je t’ai perdue, c’est ça ? demanda Tamara, l’une de mes meilleures amies, avec qui je déjeunais.

			Elle soupira et se tourna sur son siège pour observer le trottoir de l’autre côté de la petite terrasse du café sur laquelle nous étions installées.

			— Bon. Lequel c’est ? Je suis peut-être mariée et enceinte, mais je sais reconnaître un bel homme quand j’en vois un, et, ma chérie, je n’en vois pas. Qui fixes-tu du regard ?

			— Ce type, répondis-je en désignant d’un signe de tête un homme en costume marron qui traversait la rue.

			Tamara jeta un œil à l’homme trapu d’âge moyen quelque peu bedonnant avant de m’adresser un haussement de sourcils.

			— J’ai vu ce qui t’attend à la maison, alors je suppose qu’il est question de travail. As-tu invité un de tes clients à déjeuner avec nous ?

			J’ignorai le commentaire sur le « à la maison », car la situation était plus que compliquée, et secouai la tête.

			— Je n’ai aucune affaire à l’ordre du jour, répondis-je distraitement, tandis que j’étendais mes sens.

			Lorsque je me concentrais, je pouvais percevoir l’essence sépulcrale d’autres corps qui s’étirait vers moi depuis les environs. Tous des cadavres. Il y avait des décennies de rats morts et en décomposition dans les égouts sous les rues, et des créatures plus petites, comme des insectes, que je percevais à peine sur mon radar, mais qui se ressemble s’assemble, et ma magie se concentra sur l’homme.

			— Il est mort, déclarai-je.

			Je sonnai incertaine à mes propres oreilles.

			Tamara cligna des yeux, attendant sans doute que je déclare qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Au lieu de cela, je quittai mon siège lorsque l’homme disparut à l’angle de la rue. Elle m’attrapa le bras.

			— Je suis la médecin légiste en chef de Nekros, et je peux t’affirmer avec quatre-vingt-quinze pour cent de certitude que cet homme qui marche dans la rue est on ne peut plus vivant.

			Elle insista sur le terme « marche » et, n’importe quel autre jour, j’aurais été d’accord avec elle.

			Mes propres yeux étaient de son avis. Mais ma magie, la part de moi qui touchait la tombe et pouvait invoquer des ombres à partir des souvenirs laissés dans chacune des cellules d’un corps, n’était pas d’accord. Il était vrai que c’était un corps tout récent – si j’en croyais ma magie, il était décédé il y avait moins d’une heure. Mais il était mort.

			Alors comment était-il possible qu’il vienne tout juste de pénétrer dans le Musée de la Magie et de l’Obscur ?

			Je lâchai quelques billets sur la table pour payer ma part de l’addition et laisser un pourboire avant de zigzaguer entre les tables et de quitter la terrasse du café. Derrière moi, Tamara grommela dans sa barbe, mais après un moment, j’entendis sa chaise reculer alors qu’elle se levait de table. Je n’attendis pas qu’elle me rejoigne à l’extérieur et traversai la rue en courant pour rattraper le corps.

			Je sentis les boucliers du musée me picoter la peau lorsque j’en franchis le seuil. J’y étais déjà venue plusieurs fois, et la collection d’artefacts rares et étranges datant aussi bien d’avant que d’après l’Éveil était impressionnante. Cependant, j’étais une réceptive capable de sentir la magie et, avec tous les boucliers et les artefacts mêmes, le musée était un tantinet accablant. Il me donnait carrément la migraine si j’y passais trop de temps. Je remarquai que la magie ambiante était particulièrement mordante, comme si l’une des barrières de sécurité avait récemment été déclenchée. Je pris une inspiration presque douloureuse et essayai de me faire à la déferlante soudaine de magie tout autour de moi. La piqûre supplémentaire de la barrière déployée n’aidait pas.

			J’aurais dû faire quelques pas de plus pour passer véritablement les boucliers de l’entrée.

			Je n’étais entrée que quelques minutes après l’homme, mais il me rentra presque dedans lorsque la porte se referma derrière moi. Son épaule m’effleura au moment même où il frappa les barrières antivol et plusieurs choses survinrent simultanément. Les barrières s’éveillèrent soudain et déclenchèrent une alarme tonitruante à l’attention du personnel du musée pour les informer que quelque chose était en train d’être dérobé. Au même moment, un sort de dissuasion paralysant toucha le voleur en devenir et les immobilisa, lui et l’artefact.

			Malheureusement, même si les barrières étaient puissantes, elles ne faisaient pas vraiment la distinction. Son épaule me touchait et le sort fondit aussi sur moi, me paralysant également. Dans des circonstances normales, ça aurait été vraiment agaçant. Dans ces circonstances-là ? C’était pire que cela.

			Ma magie l’identifiait toujours comme un cadavre. Je pouvais sentir l’essence sépulcrale émaner de lui et s’agripper à moi. Mes boucliers mentaux, bien que puissants, étaient déjà accablés, et ma magie aimait les choses mortes. Elle les aimait beaucoup. Je n’avais pas invoqué d’ombre depuis presque une semaine, alors elle cherchait à se libérer. En temps normal, je mettais un point d’honneur à ne pas toucher les morts. Là, je ne pouvais pas y échapper.

			Ma magie se démenait contre les parois internes de mes boucliers, à la recherche de failles dans les murs que j’avais érigés et par lesquelles elle pourrait passer. Combattre le sort qui me paralysait était une perte d’énergie – j’étais bel et bien prise au piège –, alors je concentrai toute mon attention pour retenir ma propre magie. Malgré cela, je sentis les doigts glacés de la tombe s’insinuer sous ma peau, se frayer un chemin en moi et créer des passages pour que ma magie se déverse dans le cadavre ambulant paralysé contre moi.

			J’avais envie d’abaisser mes boucliers et de Voir de quoi était véritablement faite la chose devant moi. Mais si je les entrouvrais pour discerner les plans de réalité et jeter un œil au corps, ma magie s’échapperait encore davantage. Et une trop grande quantité filtrait déjà au travers de mes boucliers et créait des fissures par le biais desquelles davantage de magie pouvait s’échapper. La sueur perla sur mon front paralysé tandis que je me concentrais pour tenir ma magie à distance.

			Mais j’étais en contact avec un corps.

			L’essence sépulcrale qui se dégageait de lui s’acharnait sur les fissures que ma magie créait peu à peu dans mes boucliers, et c’était trop. Si j’avais pu reculer… Mais je ne pouvais pas.

			D’un coup, une partie de mon mur mental s’effondra, et la magie déferla hors de moi. Le monde perdit ses couleurs lorsque le plan éthéré m’apparut brusquement. Un vent s’éleva depuis la terre des morts, souffla dans mes cheveux et glaça ma peau moite. Je pouvais à présent discerner le réseau de magie qui me maintenait en place, ainsi que le nœud de magie dans la barrière qui s’était activée, mais, plus important encore, je pouvais voir le corps devant moi. Et c’était un cadavre, aucun doute là-dessus ; la peau morte était distendue, boursouflée.

			Mais en dessous de cela, la lueur jaune d’une âme brillait.

			Ce qui signifiait que le corps était à la fois mort et vivant. Étant donné le fait qu’il se tenait debout et marchait, il était carrément plus vivant qu’un cadavre n’aurait dû l’être.

			L’âme à l’intérieur était de la couleur de celle associée aux humains, il ne s’agissait donc pas d’un corps que quelque chose de Faery ou d’une autre dimension avait revêtu et avec lequel elle se baladait. Mais, quel que soit le genre de demi-vie que l’homme vivait, celle-ci n’allait pas se prolonger encore bien longtemps si je ne parvenais pas à contrôler ma magie.

			Le trou dans mes boucliers n’était pas énorme, mais je la sentais emplir le corps. De plus, la tombe et les âmes ne faisaient pas bon ménage. Je ne pouvais pas stopper l’hémorragie de magie, mais je parvins à la réduire à un mince filet.

			J’avais à peine remarqué la foule qui se rassemblait autour de nous, jusqu’à ce que l’un des gardes du musée commence à lever le sort qui nous immobilisait. Si ce dernier était levé, je serais en mesure de prendre mes distances du cadavre.

			Mais soit il n’était pas un très bon sorcier, soit il essayait de gagner du temps – sans doute pour attendre la police – car il prenait tout son temps et ma magie m’échappait de plus en plus.

			J’avais déjà éjecté les âmes de cadavres auparavant. Elles n’aimaient pas le toucher de tombe, mais elles avaient tendance à se raccrocher férocement à leur chair, et il était nécessaire de diriger la magie pour les en séparer. Je combattais activement ma magie pour ne pas éjecter l’âme, et seule une petite portion de celle-ci s’était déversée dans le corps, mais le lien entre ce dernier et l’âme me paraissait fragile, timide.

			Je ne pouvais pas regarder directement l’employé du musée, mais je l’apercevais du coin de l’œil. Oh, je vous en prie, levez ce fichu sortilège d’immobilité.

			Trop tard.

			L’âme se retrouva propulsée hors du corps dans une explosion de lumière.

			Ce dernier ne montra aucun changement. Il était déjà mort et se trouvait encore maintenu immobile par le sort, mais l’âme se retrouva libérée. Pendant un long moment, elle demeura presque trop éclatante pour que l’on puisse la regarder, brillant d’un jaune cristallin. Toutefois, les âmes ne pouvaient exister sans un corps et, en l’espace d’un battement de cœur, le scintillement faiblit, la forme se solidifiant tandis que l’âme passait dans le paysage de purgatoire de la terre des morts.

			Si j’avais pu reculer sous le choc, je l’aurais fait, mais je ne pouvais même pas cligner des yeux sous la surprise. Non pas du fait que l’âme avait fait la transition – ça, je m’y attendais –, mais parce que le fantôme qui se dressait à présent devant moi était celui d’une jeune femme.

			Je cessai de me concentrer sur l’homme d’âge moyen au crâne dégarni pour me focaliser sur la femme qui aurait pu ne pas être en âge de boire. Les fantômes n’étaient pas comme les ombres. Ces dernières étaient toujours une représentation exacte de la personne telle qu’elle était au moment de son décès, mais les fantômes avaient tendance à renvoyer le reflet de la perception que la personne avait d’elle-même. Paraître un peu plus jeune ou avoir une allure plus séduisante était chose commune. Je supposais qu’il était même possible que, si une personne s’identifiait comme appartenant à un genre différent de celui attribué à sa naissance, son fantôme pourrait montrer cette divergence. Toutefois, l’âge de ce fantôme était drastiquement différent, et il en allait de même pour son genre et son ethnie. Et c’était du jamais-vu.

			Le fantôme de la fille regarda autour d’elle, puisqu’elle n’était plus entravée par le sort immobilisant le corps dans lequel elle s’était trouvée. Elle écarquilla ses yeux sombres, haussa les sourcils, et ses mouvements s’accélérèrent sous l’effet de la panique.

			Une panique qui ne dura pas longtemps, puisqu’une silhouette masculine apparut derrière elle. Il était vêtu de gris de la tête aux pieds et tenait une canne dont le pommeau avait la forme d’un crâne. M. Gris. Un collecteur d’âmes.

			Je voulus crier « Non ! ». M’élancer entre lui et la fille qui n’avait clairement pas eu sa place dans le corps dépourvu de vie. Les choses ne tenaient pas debout, ici, et je voulais parler au fantôme.

			Mais je ne pouvais toujours pas bouger.

			Je demeurai silencieusement en place tandis que M. Gris tendait la main, s’emparait de l’âme et l’envoyait là où les âmes allaient ensuite, où que ce soit. Puis il se tourna et regarda le corps duquel elle avait été éjectée. Son visage ne laissa rien transparaître lorsque son regard se porta sur moi. Il m’adressa un hochement de tête austère, ce qui aurait pu signifier qu’il ne savait pas ce qui se passait ou qu’il savait mais que cela n’était pas mes affaires.

			Après quoi, il disparut.

			Évidemment, ce fut le moment que choisit le garde pour lever le sort. Je titubai en arrière tandis que le cadavre, qui était bel et bien mort cette fois-ci, s’effondrait.

			J’entendis à peine les hoquets et les cris. Je remarquai distraitement le revolver qui cliqueta sur le sol en marbre lorsque le corps sans vie chuta. J’étais bien trop occupée à fixer l’endroit où M. Gris et le fantôme s’étaient trouvés. Elle n’avait pas été à sa place dans le cadavre anormalement animé. Alors, comment s’était-elle retrouvée dans le corps d’un autre ? Et pourquoi ?

		


		
			Chapitre 2

			 

			— Vous dites que l’homme était mort avant qu’il ne déclenche le système de sécurité ? me demanda le policier en levant les yeux de son calepin et en haussant un sourcil. Et qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

			— Je suis nécromancienne. J’ai senti sa présence lorsqu’il a traversé la rue, répondis-je.

			J’aurais sans doute dû prêter plus attention à ses questions, mais j’étais concentrée sur le corps que quelqu’un avait recouvert d’une nappe noire et qui se trouvait à quelques mètres de là, toujours à l’endroit où il s’était effondré près de la porte. Lorsque je l’avais senti pour la première fois, alors qu’il était encore debout et marchait, j’avais eu l’impression qu’il était mort très récemment. À présent, ma magie me soutenait que la mort était plus ancienne et remontait à plusieurs jours, peut-être même à une semaine.

			Je plissai les yeux, comme si cela pouvait me dévoiler davantage de choses à propos du cadavre. Cela ne fut pas le cas, bien entendu. J’aurais pu employer mon aptitude à sentir les morts, à réduire mes boucliers de sorte à voir au travers des plans et à franchir le gouffre entre les vivants et les morts. Toutefois, il y avait une grande quantité de magie, aussi bien latente qu’active, au sein du musée, et mes boucliers étaient déjà endommagés du fait d’avoir été prise au piège avec le corps à cause du sort antivol.

			Le policier me regarda en plissant les yeux.

			— Donc, ce que vous dites, c’est que vous avez repéré le défunt avant qu’il n’entre dans le musée et l’avez suivi à l’intérieur ?

			— Je, euh…

			Merde. Ouais, j’aurais clairement dû faire plus attention aux questions que l’on me posait. Un coup d’œil au policier me permit de comprendre que je venais tout juste de passer de « témoin malchanceuse » à « suspecte potentielle ».

			La porte du musée s’ouvrit et je regardai brièvement par-dessus la tête du policier. Tamara entra. Elle montra sa carte de médecin légiste élimée et observa la scène tout en essayant clairement d’identifier qui était la personne responsable ici.

			— C’était rapide, remarqua l’autre officier, celui qui interrogeait le directeur du musée.

			Il avait l’air soulagé. Il n’était pas inspecteur criminel, il s’était déplacé à la suite d’un appel pour un vol, et au lieu de cela, il avait découvert la présence d’un cadavre. Il avait sans doute envie de passer le flambeau et d’en finir avec ce foutoir.

			Tamara secoua la tête.

			— J’étais de l’autre côté de la rue. Je déjeunais.

			Les derniers mots avaient un petit quelque chose de tranchant et m’étaient sans aucun doute destinés.

			— J’ai informé le bureau que j’étais sur place. Le reste de mon équipe devrait bientôt arriver.

			Elle s’approcha du corps face contre terre. Son ventre arrondi se profilait à peine, mais sa démarche avait légèrement changé. Ce n’était pas grand-chose, mais je la connaissais depuis assez longtemps pour le remarquer.

			— Quelqu’un a-t-il tenté de ressusciter la victime ?

			Le policier qui m’interrogeait leva la main, deux doigts en l’air, m’indiquant clairement que je ne devais pas bouger de là. Il se tourna à demi vers Tamara tout en me gardant dans son champ de vision. Oui, je faisais officiellement partie de sa liste de suspects, et je ne lui avais même pas dit que c’était ma faute si l’âme qui avait occupé le corps de l’homme en avait été éjectée.

			— Il était clairement mort lorsque nous sommes arrivés, m’dame. J’ai vérifié ses signes vitaux, mais il nous avait quittés.

			Elle hocha distraitement la tête et tendit la main pour soulever le drap improvisé qui recouvrait le corps.

			— Qu’est-ce que… ?

			Elle lâcha le drap et fit un bond en arrière.

			— Faites venir une équipe spécialisée dans les produits magiques dangereux tout de suite. Ce cadavre doit être scellé et contenu à l’intérieur d’un cercle. Immédiatement.

			Le policier devant moi transmit l’ordre de Tamara par radio tandis que son partenaire traçait un cercle autour du corps. Mon amie continua à reculer sans jamais tourner le dos au cadavre.

			Je profitai du chaos soudain et contournai discrètement l’officier pour pouvoir avoir une meilleure vue du corps. Ses lèvres gercées s’étaient retroussées sur ses dents, ce qui lui conférait un rictus inquiétant, et la peau de son visage avait disparu. Ce n’était pas le genre de décomposition qui survenait en moins d’une demi-heure – plutôt après plusieurs jours. Délai qui correspondait à ce que m’indiquaient mes sens magiques quant au moment du décès.

			La retraite de Tamara – lente et régulière, comme si elle craignait que le corps ne bondisse sur ses pieds et ne se lance à sa poursuite si elle se retournait et se mettait à courir – l’avait enfin amenée à ma hauteur. Je savais que ce n’était pas la décomposition qui la rendait à ce point nerveuse ; je l’avais déjà vue pratiquer joyeusement des autopsies sur des corps dans un état bien pire. Non, c’était un événement récent dont elle avait fait l’expérience et qui les avait presque tués, elle et son bébé. Une attaque d’un corps qui s’était transformé après la mort.

			Elle se tourna vers moi, ses yeux sombres écarquillés.

			— Dans quoi m’as-tu embarquée ? Et pourquoi est-ce que je traîne avec toi ? demanda-t-elle d’une voix trop pressée, trop sifflante car empreinte par la peur. Tu ne penses pas que ce soit… ?

			— Une goule ? avançai-je avant de secouer la tête. Crois-moi, je n’oublierai jamais l’impression qu’elles me donnent. Non, c’est quelque chose de différent. Je ne sais pas ce qui se passe, mais je n’aime clairement pas ça.

			 

			J’étais assise sur une chaise pliante inconfortable du Centre administratif, dans une pièce que, si je me montrais généreuse, je pourrais qualifier de salle d’attente. En vérité, il s’agissait plutôt d’un placard planqué, à l’intérieur duquel les flics pouvaient laisser poireauter quelqu’un à qui ils ne voulaient pas avoir affaire, mais qu’ils ne pouvaient pas placer en état d’arrestation. Pas encore.

			L’Unité Magie Noire était arrivée sur la scène avant les inspecteurs criminels. Pour sécuriser le périmètre et mieux évaluer la situation, ils avaient décidé d’évacuer les civils. Dont je faisais partie. On m’avait demandé de me rendre au Centre administratif pour faire une déposition officielle. Ce qui était normal : il fallait que j’explique ce dont j’avais été témoin et ce que j’avais perçu. Un cadavre qui se décomposait à une vitesse accélérée, marchait et était piloté par la mauvaise âme, ce n’était pas normal. En fait, je n’avais jamais entendu parler d’une telle chose auparavant. J’espérais que la police de Nekros laisserait de côté nos différends passés et remettrait sur la table notre accord avec avance sur honoraires pour que je puisse invoquer l’ombre et obtenir des réponses au sujet de toute cette histoire. Toutefois, le fait de rester assise dans une pièce défraîchie, installée entre deux chaises pliantes vides pendant plus d’une heure ne me rendait pas vraiment optimiste.

			Je me levai et commençai à arpenter la pièce, mais l’espace était trop restreint pour que l’entreprise soit satisfaisante, et je m’en trouvai davantage irritée. Je pus tout de même jeter un œil et voir si les inspecteurs en charge de l’affaire étaient revenus du musée. Ils pourraient me donner rendez-vous pour que je revienne plus tard. J’en avais assez d’attendre. Après un hochement de tête décidé, j’ouvris la porte et sortis dans le petit couloir menant au hall d’entrée du Centre administratif.

			Celui-ci était en pleine effervescence. Ces derniers temps, la ville avait connu de hautes tensions, et cela se traduisait par une augmentation des crimes, aussi bien secondaires que sérieux. Certains inspecteurs et superviseurs possédaient des bureaux privés, situés plus profondément dans le bâtiment, mais la majorité des officiers disposaient de bureaux éparpillés, formant un labyrinthe à l’avant de celui-ci. Des policiers en bleu y étaient assis et tapaient des rapports, parlaient à des témoins, des informateurs, des citoyens inquiets, ou bossaient sur des affaires. Un officier que je reconnus vaguement poussa un homme menotté devant moi, direction la prise d’empreintes ; l’homme bafouillait et affirmait qu’il s’agissait d’un énorme malentendu. Lorsqu’il me dépassa, l’assortiment de sorts que le suspect bien habillé portait chatouilla mes sens. La plupart étaient plutôt communs, mais ma magie se focalisa sur quelque chose qu’il n’aurait définitivement pas dû porter.

			— Vous devriez vérifier son avant-bras droit, lançai-je à l’officier. Il porte au moins une demi-douzaine de charmes conçus pour assommer.

			Le policier me regarda et fronça les sourcils, mais je devinai à l’étincelle dans ses yeux qu’il m’avait reconnue. Il se retourna vers l’homme et souleva la manche de sa veste de costume. Une pochette pas plus grande qu’un petit porte-monnaie était attachée à son bras au moyen d’une sangle.

			— Ce n’est pas… Euh… commença à dire l’homme, la sueur perlant à son front. Qui c’est celle-là, bon sang ? Je veux mon avocat.

			— Vous allez en avoir bien besoin, marmonna le policier en le poussant en avant.

			Il m’adressa un petit hochement de tête avant que je ne me tourne et ne reprenne la direction de l’entrée.

			— Pourquoi ne suis-je pas surprise de vous voir ici ? demanda à ma droite une femme à la voix étrangement familière et pas vraiment bienvenue.

			Je me tournai et scannai du regard le hall d’entrée bondé du Centre administratif. Je ne trouvai nulle part la femme brune, celle qui portait toujours du cuir noir les quelques fois où je l’avais vue plusieurs mois auparavant et qui aurait dû sortir du lot dans le hall. Bien entendu, je ne m’attendais pas vraiment à la repérer ainsi – elle portait tant de charmes conçus pour que le regard des autres glisse sur elle que, même en sachant qui et ce que l’on cherchait, il était souvent difficile de se concentrer sur elle. Toutefois, je m’attendais à sentir la présence de l’arsenal magique qu’elle portait. Chacune des autres fois où j’avais eu affaire à elle, ma faculté à sentir la magie avait aussitôt repéré l’énorme quantité de magie transformée en arme qu’elle transportait.

			Au moins la moitié des personnes présentes dans le hall portait un charme ou deux. La plupart étaient communs, quelques-uns un peu moins, mais personne n’en avait au point de se démarquer dans une foule. Peut-être m’étais-je trompée. Peut-être n’avais-je pas entendu…

			Briar Darque se posta juste devant moi.

			Je sursautai et reculai avant de me reprendre.

			— J’imagine, à voir votre tête, que ce charme valait bien chaque centime déboursé, railla Briar avec un sourire carnassier.

			Je la regardai, les sourcils froncés. Au cours de nos précédentes rencontres, cela l’avait agacée de ne pas être en mesure de me prendre par surprise. De toute évidence, elle avait trouvé un moyen de passer outre les facultés d’un réceptif.

			Je laissai ma capacité à sentir la magie s’étendre et m’étirai mentalement vers elle. Au début, tout ce que je perçus fut un sort unique qui l’enveloppait telle une brume. C’était grand, mais ni terriblement intéressant ni menaçant, et c’était ce pour quoi ma magie n’avait pas tiqué au premier abord. En dessous de cela, néanmoins, lorsque je me concentrai pour percer le voile, je perçus son large éventail magique. Je n’avais encore jamais eu affaire à un sort qui camouflait la magie, du moins pas sans que celui-ci envoie d’énormes signaux lumineux sur la chose qu’il était supposé cacher.

			— Bordel, soufflai-je, à la fois surprise et admirative du savoir-faire magique qui s’étalait devant moi. Qui a créé ce sortilège ? Et comment ?

			Briar n’en sourit que davantage. Puis elle regarda derrière moi et brandit son badge à l’attention d’un officier qui s’approchait de nous.

			— Je dois m’entretenir avec une personne en mesure de me débriefer sur vos affaires en cours, plus particulièrement sur les affaires les plus étranges ou celles qui demeurent inexpliquées.

			Elle marqua une pause et me désigna brusquement du pouce.

			— Sans doute toutes les affaires dans lesquelles elle est impliquée.

			L’officier, qui avait l’air jeune et était sans doute fraîchement diplômé de l’académie, ne répondit pas. Il examina le badge de Briar pendant un moment, puis tourna les talons et repartit dans la direction de laquelle il était venu. Je supposai qu’il allait chercher quelqu’un de plus haut placé.

			— Alors, que se passe-t-il, Craft ? interrogea Briar en s’approchant d’un bureau vide contre lequel elle s’appuya.

			Ses grandes bottes de motarde en cuir ne produisaient aucun bruit lorsqu’elle se mouvait, comme si elle relevait davantage du mirage que d’une femme de chair et de sang.

			— Vous n’avez fourré votre nez magique nulle part, j’espère ? Je vois que vous scintillez toujours.

			Je grimaçai.

			— Pourrions-nous ne pas discuter de cela ici ?

			La plupart des gens ne pouvaient pas discerner le scintillement caractéristique qui émanait de sous ma peau et trahissait mon véritable héritage. Grâce au charme fae caméléon que je portais, les gens voyaient ce qu’ils s’attendaient à voir, et pour la majorité d’entre eux je n’étais qu’une sorcière humaine. Cependant, une fois qu’une personne connaissait ma véritable nature, le charme ne fonctionnait plus sur elle. Briar était désormais immunisée contre la tromperie visuelle.

			— Comment se fait-il que vous soyez déjà là, Darque ? Les joyeusetés ont commencé il y a seulement une heure.

			Elle haussa une épaule vêtue de cuir.

			— Le BICM possède un bon nombre d’employés précognitifs. Parfois, je suis envoyée à des endroits avec un peu d’avance. Ça fonctionne mieux comme ça. Donc, dites-moi ce que vous entendez par « joyeusetés ».

			Je jetai un œil aux alentours. Personne ne nous prêtait particulièrement attention, et l’officier que Briar avait envoyé chercher quelqu’un de plus haut placé n’était pas encore revenu. Briar était inspectrice pour le Bureau d’Investigation des Crimes Magiques. La première fois que nous nous étions rencontrées, elle m’avait dit être celle que l’on envoyait pour gérer les catastrophes magiques – et ceux qui en étaient à l’origine. M’était avis qu’un cadavre essayant de voler un artefact hors de prix cochait la case « catastrophe magique », alors je lui expliquai comment j’avais senti la présence du corps avant qu’il ne pénètre dans le musée. Je lui parlai aussi de l’âme que j’avais vue et de la décomposition rapide du corps après que celle-ci l’eut quitté. Je ne mentionnai pas le fait que ma magie avait joué un rôle dans la séparation du corps et de l’âme car Briar était… imprévisible.

			Elle resta assise, les bras croisés sur sa poitrine, à me regarder parler : elle était attentive mais demeurait immobile, et son visage ne laissait rien transparaître. La situation me rendait nerveuse et je cherchai quelque chose à tripoter, comme pour compenser son immobilisme troublant par un mouvement excessif. Je m’attendais à moitié à ce qu’elle sorte un dossier avec des faits soigneusement consignés au sujet de l’affaire, à l’image de celui qu’elle avait brandi sous mon nez lorsque nous nous étions rencontrées, mais, lorsque je terminai, elle se contenta de hocher la tête.

			— Et vous êtes certaine que le corps n’était pas un véhicule pour une goule cherchant à pénétrer dans cette dimension ?

			— Oui, j’en suis certaine. Les goules auxquelles nous avons eu affaire en septembre dernier possédaient un lien avec la terre des morts. Une fois que l’âme a eu quitté le corps, ce n’était plus qu’un cadavre.

			Elle pinça les lèvres, mais je crus lire du soulagement dans ses yeux sombres. Personne n’aimait les goules.

			— Avez-vous senti la présence d’un quelconque sortilège sur le corps ?

			— Le moment où j’ai pu l’observer le mieux, c’était lorsque nous étions tous deux sous le joug du sortilège de paralysie. C’était après qu’il avait déjà réussi à voler un artefact protégé par d’autres barrières, à l’intérieur d’un musée de magie ; la magie était partout, en grande quantité. Je n’ai rien senti qui, à mon sens, pourrait faire marcher un corps, mais je n’ai pas vraiment eu le temps de me pencher sur la chose.

			— Hmmm. Intéressant.

			Son regard se porta par-dessus mon épaule et elle s’écarta du bureau.

			Je me retournai. La visite d’une enquêtrice du BICM était de toute évidence un événement important car le chef de la police se dirigeait vers nous, encadré de part et d’autre d’un inspecteur criminel.

			— Eh bien, si j’ai d’autres questions, je sais où vous trouver, déclara Briar avant de me contourner.

			— J’aimerais parler à l’ombre de l’homme, lançai-je dans son dos.

			Elle ne se retourna qu’à demi.

			— Comme je vous l’ai dit, je sais où vous trouver.

			Après quoi, elle tendit la main pour saluer le chef.

			J’avais été congédiée.

		


		
			Chapitre 3

			 

			— Vous êtes en retard, me réprimanda madame B. lorsque j’entrai dans les bureaux de La Parole aux Morts le lendemain matin.

			Je jetai un œil à la grande pendule se trouvant au fond du petit vestibule et déposai mon chien, PC, par terre. Je n’avais que cinq minutes de retard, mais la ponctualité occupait la deuxième place sur la liste des priorités de la farfadet, juste après l’ordre. Depuis qu’elle s’était autoproclamée responsable administrative de l’entreprise, elle nous poussait, Rianna et moi, à respecter ses standards. J’échouais régulièrement.

			— J’ai rencontré quelques soucis sur le trajet.

			Ce qui était assez proche de la vérité. Depuis que le château dont j’avais hérité en Faery avait imposé sa présence au monde des mortels un mois plus tôt, mes trajets quotidiens étaient devenus pour le moins intéressants.

			Madame B. me dévisagea seulement de ses grands yeux sombres et je me forçai à ne pas grimacer car, oui, elle et Rianna vivaient elles aussi dans ce château, et elles étaient toutes deux à l’heure. Quel que soit son avis, madame B. ne dit mot. Au lieu de cela, elle fouilla dans le tiroir du haut de son bureau, en sortit un biscuit pour chien en forme d’os et le lança à PC. Le petit chien remua la queue et le goba joyeusement. Après quoi il se mit à sautiller, ce qui eut pour effet de faire voleter les poils blancs sur sa tête et sur ses pattes – les seuls endroits où il en avait, si l’on ne comptait pas sa queue. Madame B. gloussa de sa voix rauque et lui lança un second biscuit. Elle n’était pas bien plus grande que le petit Chinois à crête, mais elle aimait mon idiot de chien. Ce qui était cool. Ce n’était pas le cas de tous les farfadets que j’avais rencontrés. Les chiens créaient du désordre et les farfadets étaient plutôt méticuleux.

			— Mes clients ne sont pas arrivés avant moi, n’est-ce pas ? demandai-je lorsque je remarquai que la porte de mon bureau était ouverte.

			Je la fermais toujours le soir.

			— Non, j’ai entrepris de revoir l’agenda en fonction de vos retards répétés, annonça madame B. d’un ton plein de reproches. Vous avez une visiteuse qui semble penser que je ne l’ai pas vue entrer.

			Cette fois-ci, la farfadet sembla se sentir insultée.

			Je fronçai les sourcils, mais hochai la tête et me dirigeai vers mon bureau. PC essaya de se faire offrir une autre friandise, mais la farfadet lui intima l’ordre de filer et il me suivit en trottinant.

			Je perçus l’attirail varié et mortel que représentait l’arsenal des sorts de Briar avant même d’avoir atteint la porte. Elle ne portait pas ce sortilège impressionnant qui l’entourait d’un voile magique, mais elle avait un sort détourneur de regard actif, ainsi qu’un charme étouffant le bruit. Elle se cachait, et pas seulement de moi. Ou peut-être gardait-elle ses charmes actifs par habitude.

			Briar était assise à mon bureau lorsque j’entrai, sa natte sombre passée par-dessus son épaule tandis qu’elle fouillait le contenu du tiroir du meuble. Je lui adressai un froncement de sourcils.

			— Avez-vous un mandat de perquisition ?

			Elle leva les yeux et me gratifia d’un grand sourire carnassier, tel un chat prêt à bondir sur sa proie.

			— Je cherchais seulement un stylo en vous attendant.

			J’approchai du bureau et poussai le pot cylindrique contenant des stylos et des crayons. Elle poussa une exclamation, comme si elle ne les avait pas remarqués auparavant. Je n’étais pas dupe.

			— Que faites-vous ici, Briar ? Vous avez insulté ma responsable administrative en essayant d’entrer en douce.

			— La petite créature dans le vestibule ?

			— Son nom est madame B., et c’est une farfadet.

			La plupart des humains n’en avaient jamais vu auparavant. Elle effrayait certains des clients, de par sa stature réduite et son visage dépourvu de nez, mais c’était quelqu’un de bien et elle était mon amie. Et je n’aimais pas que les gens la traitent de créature.

			Cela devait clairement se voir sur mon visage car Briar perdit son sourire faux et prit un air plus sérieux.

			— Madame B., je m’en souviendrai. Je m’excuserais bien, mais…

			Elle tendit les mains, paumes vers le haut, et je compris ce qu’elle entendait par là. Madame B. était une fae, et l’on ne s’excusait pas auprès d’une fae à moins de vouloir avoir une dette envers elle.

			— Je ne suis pas venue ici pour vous harceler.

			— Tant mieux, parce que j’ai rendez-vous avec un client ce matin, alors si vous pouviez…

			Je lui montrai la porte.

			Briar recula dans mon fauteuil et passa les mains derrière la tête.

			— J’ai dit que je n’étais pas là pour vous harceler, pas que j’allais m’en aller.

			Le carillon de la porte d’entrée sonna. Mes clients, à n’en point douter.

			— Dehors, ordonnai-je à voix basse.

			— Apparemment, je suis arrivée en ville trop tôt, répondit-elle.

			Non seulement elle ne fit pas mine de partir, mais elle posa ses bottes de motarde sur mon bureau.

			— Les corps en décomposition rapide sont intéressants, mais un voleur de relique décédé alors qu’il commettait le crime, ce n’est pas vraiment le genre d’affaires pour lesquelles on fait appel à moi. Pour l’instant, les précognitifs n’ont pas encore d’indices supplémentaires à me donner, alors je poireaute. Ce n’est pas mon fort. Mais vous semblez attirer les choses effrayantes et étranges, on dirait un passe-temps, alors je me suis dit que j’allais rester dans les parages. Du moins jusqu’à ce que quelque chose de plus intéressant survienne.

			À l’extérieur du bureau, j’entendis madame B. s’adresser à quelqu’un.

			— Dehors, répétai-je. Mes clients ont le droit d’avoir une vie privée.

			— Vous êtes un œil magique, pas un médecin.

			« Œil magique » était un terme insultant employé pour désigner un détective privé qui faisait usage de la magie et n’effectuait pas de véritables recherches pour résoudre les affaires. Et, à voir la façon dont ses yeux brillaient lorsqu’elle prononça le mot, elle avait clairement eu l’intention de l’employer comme une insulte.

			— Personne ne saura même que je suis là, sauf si vous en faites tout un foin.

			Cela était au moins vrai. À moins que mon client ne soit un réceptif. Des bruits de pas résonnèrent dans le couloir. Comme la porte était ouverte, madame B. frappa au cadre de celle-ci.

			Briar ôta obligeamment ses jambes du bureau et se leva de mon fauteuil. Elle ne quitta toutefois pas la pièce. Au lieu de cela, elle se dirigea vers le coin et s’appuya contre le mur du fond. Je ne pouvais pas y faire grand-chose. Même si j’appelais la police, elle possédait un rang supérieur à la majorité des locaux, étant donné qu’elle travaillait pour le Bureau d’Investigation des Crimes Magiques. Je l’avais appris lors de son dernier passage en ville.

			Je choisis donc de faire comme si elle n’était pas là et espérai qu’elle tiendrait parole et que mes clients ne sauraient pas qu’elle était présente. Je contournai mon bureau, m’assis et sortis mon ordinateur de mon sac. Je l’installai, l’allumai, puis adressai un hochement de tête à madame B.

			— Faites-les entrer.

			 

			Je poussai la boîte de mouchoirs sur le bureau, vers les clients installés dans les fauteuils devant moi. Rachael Saunders en prit immédiatement deux et s’en servit pour s’essuyer le nez. Son mari, Rue Saunders, gardait les yeux baissés sur ses mains. Il faisait ça depuis qu’il s’était assis et laissait sa femme relater l’histoire de leur proche disparue, la voix pleine de larmes.

			— Katie n’avait que six ans, poursuivit-elle en se saisissant d’un troisième mouchoir. Elle était désirée. Nous espérions l’avoir. Nous étions déjà âgés lorsqu’elle est née.

			Je hochai la tête et espérai avoir l’air compatissante. Cette histoire était au mieux alambiquée, et tout ce que j’avais compris jusque-là c’était que leur fille était morte d’une maladie du sang. Il y avait des jours où je souhaitais avoir eu le temps de prendre quelques cours sur l’assistance aux personnes en deuil car, même si j’excellais dans l’acte de parler aux morts, je trouvais beaucoup plus compliqué de gérer les familles endeuillées. Les ombres n’étaient que des souvenirs animés par la magie. Avec les vivants, il fallait que je fasse attention à n’offenser personne, et je devais négocier un contrat d’embauche tandis qu’ils se concentraient sur ceux qu’ils avaient perdus. Le fait que je ne puisse pas prononcer les simples mots « Je suis désolée, toutes mes condoléances » n’aidait pas. L’éveil récent de ma nature fae ne me permettrait pas d’exprimer ne serait-ce que des condoléances hypocrites sans ouvrir une dette qui pouvait être réclamée.

			Lorsque Rachael marqua une pause pour prendre une inspiration particulièrement laborieuse, je saisis ma chance d’interrompre son récit.

			— Katie était très jeune, notai-je. Qu’espérez-vous découvrir en parlant à son ombre ?

			Rue leva les yeux pour la première fois. Ceux-ci étaient secs, sévères, mais injectés de sang et fatigués.

			— Son ombre ? Nous n’avons aucun intérêt pour son ombre, mademoiselle Craft. Nous voulons que vous trouviez son fantôme.

			— Je ne… commençai-je.

			Son épouse m’interrompit :

			— Nous vous avons vue à la télé, l’été dernier. Avec le fantôme. Vous pouvez parler aux fantômes.

			Eh bien. Mince.

			— Je peux parler aux fantômes, confirmai-je en hochant doucement la tête, dans une tentative pour garder leur attention fixée sur mon visage tandis que j’appuyais sur un bouton de mon téléphone de bureau.

			Il ne se passa rien de manifeste, mais cela ferait clignoter une lumière sur le téléphone de l’entrée et, avec un peu de chance, madame B. nous interromprait dans un moment en prétextant une excuse pour mettre un terme à la conversation. C’était un signal que nous avions mis en place lorsque l’entreprise s’était retrouvée inondée de requêtes déraisonnables à l’approche d’Halloween. J’écartai les paumes devant moi et adressai au couple mon sourire le plus apaisant avant de poursuivre :

			— Mais les fantômes sont très rares. La plupart des âmes passent directement dans l’au-delà après la mort. Il est très peu probable que le fantôme de votre fille soit toujours ici.

			— C’était une enfant très sage, mademoiselle Craft. Elle ne serait pas passée dans l’au-delà. Elle aurait attendu, affirma Rachael.

			Ses yeux étaient vitreux et m’imploraient de lui donner raison.

			Je baissai les yeux sur la photo d’une fillette aux joues hâlées et aux boucles encadrant son visage, attachées à l’aide de rubans bleus. Elle semblait petite pour son âge et la maladie qui avait eu raison d’elle l’avait rendue frêle. Je n’arrivais pas à l’imaginer se battre si frénétiquement contre un collecteur d’âmes que celui-ci l’aurait relâchée dans le purgatoire de la terre des morts. Et si Rachael avait raison et que sa fille était bien sage, elle n’aurait probablement pas tenté de résister au collecteur et l’aurait suivi paisiblement jusqu’à l’endroit où se rendaient ensuite les âmes. Mais je ne pouvais pas dire cela. Cela revenait à partager les secrets des collecteurs d’âmes, ce qui était assez mal vu, et, étant donné que mon petit ami en était un, j’essayais de ne pas lui attirer d’ennuis. Vous savez, davantage d’ennuis que ne lui en causait déjà la relation interdite que nous entretenions.

			— Je ne pense pas pouvoir faire quoi que ce soit pour vous.

			— Il faut que nous la trouvions, rétorqua Rue en se levant.

			Il posa ses deux mains à plat sur mon bureau et se pencha en avant.

			C’était un grand homme, la quarantaine mais toujours en forme, si j’en croyais la silhouette musclée que son costume laissait deviner. Le chagrin avait tiré la peau autour de ses yeux et de sa bouche, et ses cheveux étaient un peu négligés, comme s’il les gardait habituellement courts, mais avait oublié de prendre rendez-vous chez le coiffeur depuis un moment. La magie vibrait autour de lui. Rien d’actif ni même de concentré. Il disposait de quelques charmes dans sa poche, mais ceux-ci étaient inactifs et par conséquent trop faibles pour que je sache ce qu’ils faisaient. De la magie brute emplissait les bagues de chacun de ses doigts crochus, et davantage encore était stockée dans ce que je devinais être un pendentif suspendu à son cou.

			Sa femme l’attrapa par le bras et tenta de le faire se rasseoir.

			— Rue, arrête. Nous avons besoin de son aide.

			— Je ne perdrai pas à nouveau ma fille ! s’exclama-t-il en la repoussant.

			Il se repencha vers moi et envahit mon espace. Pour sa part, son épouse se ratatina dans son fauteuil et se remit à pleurer, le visage dans ses mains.

			Je rendis son regard à Rue Saunders. Le chagrin avait des effets étranges sur les gens. Certains se consumaient de tristesse. D’autres étaient en colère. Rue appartenait clairement à cette dernière catégorie. Et même si je compatissais, car perdre un enfant était une chose terrible, cela ne lui donnait pas le droit d’essayer de m’intimider.

			De toute évidence, sa posture agressive avait également attiré l’attention de Briar. Même si je ne pouvais pas regarder dans sa direction, je sentais son arsenal de sorts se rapprocher. Je ne voulais pas qu’elle s’implique et devais donc désamorcer rapidement la situation.

			— Je ne peux pas vous aider. Monsieur et madame Saunders, je pense qu’il est temps pour vous de partir.

			L’homme leva les mains et les écrasa de nouveau sur mon bureau, ce qui fit trembler tout ce qui se trouvait dessus. La photo de mon chien se renversa.

			Je serrai les dents et me levai aussi. Cela inversa nos positions et je le regardai à présent de haut, lui qui était courbé. Soit il se redresserait et quitterait mon espace, soit il lèverait la tête pour me regarder.

			Briar était si proche que j’aurais pu la toucher en tendant le bras, mais elle n’avait pas révélé sa présence. Madame B. allait nous interrompre d’une minute à l’autre.

			Rue se redressa. Nous faisions presque la même taille et le bureau se dressait entre nous. Il serra les poings sur ses hanches.

			— Vous pouvez nous aider. Vous avez la magie. Vous refusez simplement de le faire.

			Sur mon bureau, mon téléphone vibra et indiqua que madame B. souhaitait me joindre. Il était temps. J’appuyai sur le bouton qui clignotait.

			— Navrée de vous interrompre, mais votre prochain rendez-vous est arrivé, déclara la farfadet de sa voix bourrue.

			— J’ai presque terminé, lui répondis-je avant de rappuyer sur le bouton pour couper la communication.

			J’adressai un sourire pincé au couple devant moi.

			— Je regrette de ne pas pouvoir vous aider, mais il n’y a rien que je puisse faire. Maintenant, si vous n’avez rien à ajouter, je pense que nous en avons terminé.

			Rue Saunders me dévisagea encore un moment tandis que sa femme continuait à pleurer derrière lui. Après quoi, il récupéra la photo de sa fille sur mon bureau et se détourna.

			— Viens. Il y a d’autres nécromanciennes.

			Il sortit en trombe de mon bureau sans attendre son épouse. La porte claqua derrière lui et je sentis Briar reculer et regagner le coin de la pièce.

			Rachael se mut plus lentement. Comme si elle devait se recomposer pour quitter son fauteuil. Elle serra les mouchoirs pleins de larmes dans sa main, contre sa poitrine.

			— Je suis tellement… Il ne pensait pas tout ce qu’il a dit. C’est dur pour lui.

			Je lui adressai un signe de la tête en réponse, acceptant son excuse prononcée à demi-mots, et lui tendis un nouveau mouchoir.

			— Je vous aiderais, si je le pouvais.

			Elle émit un son quelconque qui se retrouva étouffé par ses larmes et accepta le mouchoir. Puis elle quitta péniblement mon bureau, ses mouvements lents, raides, comme si elle avait pris vingt ans au cours de notre courte entrevue. Une fois que la porte se fut refermée derrière elle, je m’affalai de nouveau dans mon fauteuil et laissai échapper un long souffle.

			La porte s’ouvrit avant même que je ne puisse me tourner vers Briar. Je levai les yeux mais l’embrasure était vide. Je baissai les yeux.

			Madame B. me scrutait depuis la porte. Elle m’arrivait au genou lorsqu’elle se tenait droite et ses cheveux plumeux et verts encadraient son visage telle une crinière.

			— J’imagine que nous ne leur adresserons pas de facture ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Pas vraiment.

			Elle hocha la tête, mais si elle était déçue ou agacée, elle ne le montra pas. Même si les farfadets étaient de petite taille, leurs traits étaient assez semblables à ceux d’un humain, à cela près qu’il leur manquait un nez. Avant d’avoir affaire à madame B. chaque jour, je n’aurais jamais pensé qu’un nez puisse être à ce point important pour aider à déchiffrer les expressions d’une personne. Ou peut-être la farfadet avait-elle seulement un visage terriblement impassible et n’avait pas de micro-expressions.

			— Êtes-vous prête à recevoir la cliente suivante ?

			Je me redressai.

			— Vous voulez dire qu’il y a véritablement quelqu’un ?

			Elle pencha la tête tout en me dévisageant de ses yeux sombres.

			— Je vais la faire entrer.

			Je fixai la porte des yeux tandis qu’elle se fermait. Elle avait dit qu’une autre cliente attendait. J’avais supposé que c’était pour me venir en aide, mais elle était fae. Elle ne pouvait pas mentir.

			Je pris une profonde inspiration et jetai un rapide coup d’œil à mon bureau. Aussi forte la tension avait-elle été pendant un moment, il n’y avait pas vraiment de trace de cela. Je ramassai la photo qui était tombée puis remis la boîte de mouchoirs à sa place, et tout fut de nouveau comme neuf. Je lançai un regard au coin où se trouvait Briar. Le sort soufflait à mes yeux qu’ils ne voulaient pas s’arrêter sur elle, pas la voir, mais le fait que je puisse sentir le sortilège me permettait de mieux résister à son influence. Elle mima un bâillement lorsque mon regard se posa sur elle. Je voulus lui dire qu’elle pouvait disposer, si elle s’ennuyait, mais des bruits de pas se rapprochèrent dans le couloir.

			La porte s’ouvrit lentement et une jeune fille d’environ dix-sept ans entra. Je grognai intérieurement. J’avais besoin de clients qui payaient. Néanmoins, j’enfilai mon masque de professionnelle avant de grimacer de nouveau lorsqu’elle se tourna et remercia madame B. de lui avoir montré le chemin.

			— Ne remerciez pas les faes, lui lançai-je par réflexe.

			La fille se figea, ses lèvres en arc de cupidon entrouvertes.

			— Est-ce que je l’ai offensée ?

			Elle se tourna, l’air prête à s’excuser auprès de la silhouette de madame B. qui s’éloignait. Je la coupai avant qu’elle ne le fasse :

			— Ne vous excusez pas non plus, lançai-je tout en essayant de garder le sourire car elle était nerveuse. Cela ne les offense pas. Cela ouvre une dette qu’ils pourraient réclamer. Madame B. est une chic femme, mais il vaut mieux ne jamais remercier ni s’excuser auprès de gens que vous suspectez être faes.

			— Oh, je ne savais pas. Merci.

			Et me revoilà à grimacer intérieurement lorsque je sentis la plus petite dette s’établir entre nous. Mais elle n’aurait pas pu s’en douter. Je passais intentionnellement pour une humaine, majoritairement parce qu’il y avait seulement quelques mois encore je croyais moi-même être une sorcière humaine normale. Enfin, une wyrd, du moins.

			— Que puis-je faire pour vous, mademoiselle… ?

			— Taylor. Taylor Carlson.

			Elle prit ma main tendue avec hésitation, mais, une fois le contact établi, elle la serra fermement.

			Je lui désignai les fauteuils devant mon bureau. Elle s’installa dans l’un d’eux et je m’enfonçai dans mon propre fauteuil.

			— Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?

			Taylor sortit un téléphone portable de son sac, tapota l’écran pendant un instant puis le fit glisser vers moi sur le bureau.

			— Voici mon petit ami, Remy.

			Je jetai un coup d’œil à la photo sur l’écran. Un jeune homme du même âge qu’elle souriait et portait un maillot de football américain. Il avait un bras passé autour des épaules de Taylor et l’attirait contre lui, et son autre bras disparaissait au bord de la photo à un angle étrange, indiquant que c’était lui qui avait pris la photo. Cette dernière datait d’il y a seulement une semaine.

			Je regardai ma potentielle cliente. Elle était perchée sur le bord du fauteuil et entortillait puis démêlait la sangle de son sac d’une main. Un petit pli s’était formé sur son nez et elle avait pincé les lèvres en fixant la photo qu’elle m’avait donnée. Toutefois, si j’avais dû parier, j’aurais dit qu’elle était effrayée, non pas triste. Elle ne montrait certainement aucun des signes de tristesse que je me serais attendue à observer chez une personne dont le petit ami était mort il y a moins d’une semaine.

			— D’accord, dis-je en lui rendant le portable. Je suppose que vous n’êtes pas venue ici pour me demander d’invoquer son ombre.

			— Non, répondit-elle en pâlissant avant de secouer la tête. Non. Je veux dire… Je n’espère pas. Il a disparu.

			— Une personne disparue, c’est plutôt le genre de chose dont on parle à la police, pas à une détective privée.

			— Je sais.

			Elle fronça davantage les sourcils, son nez se plissant et ses lèvres se pinçant comme si de trop nombreuses émotions se battaient pour paraître sur son visage et étiraient chacun de ses traits.

			— Et j’ai essayé de leur parler. Mais il a plus de dix-huit ans et il n’a pas disparu depuis assez longtemps pour que qui que ce soit se penche sur la question. Mais si je paie quelqu’un pour le chercher, vous devez me prendre au sérieux, non ? Et c’est une entreprise basée sur la magie, alors vous pouvez le traquer à l’aide d’un sort. Je vous ai apporté quelques-unes de ses affaires.

			Elle ouvrit son sac et en sortit un grand T-shirt, une bague à l’effigie d’un lycée et une fleur en origami qu’elle poussa sur le bureau.

			Je regardai tout cela puis levai les yeux sur Taylor.

			— Depuis combien de temps Remy a-t-il disparu ?

			Elle grimaça et répondit :

			— Je ne suis pas sûre ? Depuis la nuit dernière, sans doute. Il devait venir me chercher à la sortie du travail à onze heures, mais il n’est jamais venu. Il ne répond pas à mes appels, et j’ai parlé avec son colocataire à l’université, et il m’a dit qu’il ne l’avait pas vu depuis hier après-midi. Je sais que quelque chose d’horrible lui est arrivé.

			Je jetai un coup d’œil à l’horloge sur mon ordinateur. Il était à peine dix heures du matin. Pas étonnant que la police l’ait renvoyée chez elle. Son petit ami avait été vu moins de vingt-quatre heures auparavant.

			— Et il n’a jamais manqué un rendez-vous avant ça ?

			Elle secoua la tête.

			— Pas sans qu’il appelle. Ça ne lui ressemble pas. On a commencé à sortir ensemble quand j’étais en seconde. Je le connais. Il ne me laisserait pas sans nouvelles.

			Pour moi, une personne qui avait quitté l’université depuis un moment, être avec quelqu’un depuis la seconde, c’était long. Mais je me doutais que ce n’était pas vraiment le cas ici.

			— Il est à l’université maintenant, et vous êtes… ?

			— En terminal au lycée.

			Elle croisa les bras sur sa poitrine : elle faisait la tête car je lui avais demandé son âge, et ça lui donnait l’air encore plus jeune.

			— Mais, regardez, ce sont les messages qu’il m’a envoyés hier après-midi.

			Elle tapota une fois de plus l’écran de son téléphone avant de me le tendre.

			— Je sais que quelque chose cloche. Si vous acceptez d’enquêter, je vous emploierai. Si non, dites-le-moi tout de suite : je trouverai quelqu’un d’autre et ni vous ni moi ne perdrons notre temps.

			Je lus les messages qu’elle avait ouverts. Ils étaient si mielleux que c’en était à vomir, mais il avait clairement eu l’intention de venir la chercher la veille au soir. Bien entendu, il aurait pu se contenter de poursuivre le scénario qu’ils se jouaient lorsqu’ils étaient au lycée, alors qu’il était passé à autre chose maintenant qu’il étudiait à l’université. Ou peut-être étais-je cynique quand il était question de relations amoureuses.

			Taylor se pencha en avant, les lèvres si pincées qu’elles n’en étaient presque plus roses. Elle attendait que je réponde. Elle semblait sérieuse, effrayée, mais pleine d’espoir. Je soupirai.

			— D’accord, répondis-je en lui rendant son portable. Mais avant d’aller plus loin, laissez-moi vous parler des honoraires et du contrat.

			Parce que son cœur brisé allait lui coûter très cher, s’il s’avérait qu’il l’avait vraiment larguée.

			— L’argent n’est pas un problème. J’économise pour acheter une voiture.

			Super, parce que ça ne me faisait pas du tout me sentir coupable. Mais c’était une entreprise, pas une œuvre de charité, alors je fouillai dans le tiroir de mon bureau jusqu’à trouver le contrat passe-partout pour les items « perdus et retrouvés » que ma partenaire et moi avions établi. Rianna, ma partenaire en affaires, avait accepté quelques cas pour retrouver des objets perdus, et même un animal de compagnie égaré. Toutefois, je n’avais jamais fait l’usage de ce contrat-ci, et ni elle ni moi n’avions jamais cherché une personne disparue auparavant.

			Le contrat était plutôt simple et listait de quoi se composaient les charges et honoraires. Les avances sur honoraires couvraient le premier sort de pistage ainsi que les cinq premières heures passées à enquêter. Taylor écarquilla un peu les yeux en voyant les chiffres, et je songeai à baisser les charges pour que le prix couvre deux heures de mon temps. Néanmoins, il serait mieux de lui rembourser une partie des frais si Remy refaisait rapidement surface que de la facturer pour davantage de temps si l’affaire s’avérait compliquée.

			Après qu’elle eut signé le contrat et que j’eus débité sa carte de crédit, j’examinai de nouveau les objets qu’elle avait étalés sur mon bureau.

			— Est-ce lui ou vous qui avez porté le T-shirt en dernier ? interrogeai-je en soulevant le vêtement froissé.

			On aurait dit qu’il avait été porté à plusieurs reprises pour dormir.

			— Euh… moi. Mais c’est le sien.

			— Et la bague ?

			— Je la porte en pendentif sur une chaîne depuis le début de l’été.

			Ce qui laissait la fleur en origami. Je la désignai d’un geste.

			— L’a-t-il faite lui-même ? Il y a combien de temps ?

			Elle haussa les épaules et fit une petite grimace.

			— Pour notre premier rendez-vous ?

			Ce qui voulait dire que Remy avait touché ce papier il y avait plus d’un an. Techniquement, un sort de pistage pouvait fonctionner avec rien de plus qu’un nom ou une photo, mais ce serait beaucoup plus précis avec quelque chose qui permettrait au sort de se focaliser. Des cheveux, des bouts d’ongles, du sang, ou tout autre truc du genre étaient les meilleures options, mais un objet personnel que la personne employait souvent ou portait sur elle fonctionnerait très bien. Malheureusement, tous les objets sur mon bureau mèneraient sans doute à Taylor.

			— Cela pourrait être mieux d’avoir quelque chose qui lui soit un peu plus personnel, comme une brosse à dents, un peigne, un vêtement que lui seul portait, ou quelque chose dans ce genre-ci.

			Les lèvres de Taylor s’étirèrent sur le côté tandis qu’elle réfléchissait. Puis elle haussa les sourcils et son visage s’illumina. Elle ouvrit son sac et fouilla son contenu.

			— Il a utilisé ma brosse ce week-end.

			Elle sortit une brosse rose fuchsia et me la tendit d’un air triomphal. De toute évidence, les mots « personnel » et « que lui seul utilisait » n’avaient pas complètement transmis le message. Toutefois, Taylor avait de longs cheveux blonds décolorés et, même avec ma mauvaise vue, je pouvais voir des cheveux courts et sombres mêlés aux siens sur la brosse.

			— Remy est la seule autre personne à s’être servi de cette brosse ? Vous en êtes certaine ? demandai-je.

			Je n’étais pas prête à retirer les cheveux de la brosse d’une autre tout ça pour que le sort nous mène à l’un de ses amis d’école.

			— J’en suis sûre.

			Elle avait répondu un peu trop rapidement à mon goût, mais c’était la meilleure option que nous ayons là. J’acceptai la brosse puis hésitai. Un sachet pour conserver les preuves, ou même seulement un sachet en plastique sur lequel j’aurais pu écrire aurait été utile dans ce genre de situation, mais, étant donné que je n’en avais jamais eu besoin, je n’avais ni l’un ni l’autre au bureau. Après un moment d’indécision, je plaçai la brosse dans le tiroir supérieur de mon bureau. Puis j’ouvris un fichier sur mon ordinateur et notai le nom complet de Remy, son numéro de portable et son adresse actuelle. Après réflexion, je pris aussi le nom de son colocataire ainsi que son numéro, étant donné que j’allais sans doute avoir besoin de le contacter.

			— Bien, cela devrait suffire pour commencer, affirmai-je en sauvegardant le document.

			— Vous allez commencer vos recherches tout de suite, n’est-ce pas ? Est-ce que je peux attendre ici pendant que vous lancez le sort de pistage ? interrogea Taylor qui se trouvait de nouveau perchée sur le bord du fauteuil.

			— C’est ma partenaire qui lancera le sort.

			Parce que mes aptitudes de sorcière avec les sorts traditionnels avaient la réputation d’être peu fiables.

			— Mais je suivrai tout cela, et nous ne savons pas encore où cela nous mènera alors il n’y a aucun intérêt à ce que vous restiez ici. Nous savons de manière certaine que Remy ne se trouve pas ici.

			— Oh. Cela fait sens, je suppose.

			Elle se leva, mais ne prit pas la direction de la porte.

			— Rentrez chez vous, au cas où il essaierait de vous contacter. Je vous appellerai aussitôt que j’aurai des informations.

			Elle acquiesça d’un signe de tête et se dirigea vers la porte en traînant des pieds, comme si elle espérait que je l’arrête si elle hésitait assez longtemps. Je n’avais rien de plus à lui offrir, alors ce ne fut pas le cas. Au lieu de cela, je l’escortai hors de mon bureau et traversai le vestibule de La Parole aux Morts avec elle. Arrivée à la porte d’entrée, elle hésita de nouveau.

			— Vous me direz aussitôt que vous trouverez quelque chose ?

			— C’est ce pour quoi vous me payez.

			— C’est vrai.

			Elle m’adressa un faible sourire, mais hocha la tête avant d’ajuster son sac sur son épaule et de remonter le trottoir.

			Une fois qu’elle fut partie, je me tournai et jetai un œil à la porte de Rianna. Elle était fermée.

			— Est-elle de sortie ou… ?

			— Elle est avec un client, répondit madame B. de sa voix bourrue caractéristique.

			Je hochai la tête, ne m’offensant pas d’avoir été coupée. C’était ainsi qu’elle était. Aux dires de tous, elle m’appréciait. Je n’avais aucunement envie de savoir comment elle se comporterait si cela n’était pas le cas.

			Lorsque j’arrivai à la hauteur de mon bureau, la porte de mon amie s’ouvrit. Je me retournai à temps pour voir un homme d’une cinquantaine d’années sortir de son bureau. Il portait un costume sombre, comme s’il revenait tout juste d’un enterrement, mais ses yeux étaient secs. En fait, il souriait. Lorsqu’il me vit, il m’adressa un signe de tête amical. Il sourit même à madame B. avant de rejoindre la rue, ses mains aux doigts manucurés dans son dos.

			Je le regardai passer devant notre grande baie vitrée avant de me tourner vers Rianna et de lever un sourcil.

			— Un avocat, dit-elle en haussant les épaules.

			Ça faisait sens. Il n’avait définitivement pas l’air d’un homme démuni à la suite de la perte d’un être cher.

			— Une affaire intéressante ? questionnai-je.

			Rianna plissa le nez et secoua la tête.

			— Problème d’assurance. Mais cela devrait être vite réglé. Je pense qu’il suffira d’une heure au cimetière cet après-midi. Deux tout au plus.

			— Sympa, rétorquai-je, et elle me jeta un regard noir.

			Les assurances et les cas de succession étaient l’essence du gagne-pain de notre entreprise. Quelqu’un contestant la validité d’un testament, quelqu’un remettant en question les souhaits du défunt, ou une cause de décès indéterminée et une mort suspectée d’avoir été occasionnée par quelque chose qui invaliderait la police d’assurance. Ces affaires étaient souvent très stressantes pour les familles, et parfois source de querelles au cimetière, mais elles nous coûtaient peu en qualité de détective. Nous invoquions l’ombre, répétions les questions de la famille et des avocats puis nous la renvoyions. Quel que soit le résultat, nous avions fait notre part.

			Rianna s’était chargée de la majorité de ce type d’affaires ces derniers temps car, même si elles ne requéraient que peu de temps d’un point de vue des recherches, nos yeux souffraient de la magie de tombe, les miens plus encore que les siens. En plus d’être une nécromancienne, j’étais également une entrelaceuse, et voir les différents plans endommageait d’autant plus ma vue. Même si Rianna et moi souffrions toutes deux de la mauvaise vue si commune chez les nécromanciennes, elle pouvait invoquer une ombre et la garder ainsi pendant une heure ou deux, puis rentrer en voiture une vingtaine de minutes plus tard. Moi, en revanche, je souffrais d’une vision sévèrement amoindrie pendant plusieurs heures, et je devenais même parfois aveugle pendant un moment. De fait, j’essayais de n’invoquer qu’une ou deux ombres par semaine, ce qui signifiait que si de nouvelles affaires se présentaient, madame B. s’arrangeait discrètement pour qu’elles soient données à Rianna. Ce n’était pas une situation idéale, mais cela fonctionnait pour nous.

			— Tu as d’autres rendez-vous de prévus avant le rituel ? demandai-je.

			Rianna secoua la tête.

			— Non, je suis libre jusqu’à treize heures. Pourquoi ? Sur quoi travailles-tu ? Quelque chose d’intéressant ?

			— J’ai besoin d’un sort de pistage. J’ai une affaire avec une personne portée disparue.

			Ses yeux s’illuminèrent.

			— Vraiment ? Je veux tous les détails.

			Devenir détective privée, cela avait été le rêve de longue date de Rianna, pas le mien. Elle adorait les livres policiers, et c’était elle qui avait parlé de ses projets pour une entreprise lorsque nous étions colocataires au pensionnat pour wyrds. Elle avait déjà disparu avant même que je n’obtienne mon diplôme et, avec l’aide d’un inspecteur local, je m’étais finalement retrouvée à ouvrir une entreprise. Elle m’avait rejointe après que je l’eus secourue de Faery et, même si je suspectais que cela n’était pas aussi glamour qu’elle l’avait espéré, c’était toujours mieux que de passer plusieurs siècles captive de Faery alors qu’il ne s’était écoulé qu’une demi-décennie dans le monde des mortels.

			— Ne t’excite pas trop pour le moment. J’ai été embauchée pour retrouver un jeune homme en première année à l’université par sa petite copine de lycée, avec qui il est toujours. Cela pourrait s’avérer être une rupture très onéreuse.

			Elle plissa le nez.

			— Oh. Il n’empêche, cela reste une personne disparue. C’est le premier cas pour la société. Nous prenons d’assaut le monde, se réjouit-elle avant de se tourner vers le vestibule. Madame B., pourriez-vous bloquer le reste de ma matinée ? J’ai un sort de pistage à lancer.

			La farfadet hocha la tête depuis son bureau et Rianna disparut de nouveau à l’intérieur du sien. Je retournai dans le mien tout en redoutant l’inévitable confrontation qui allait suivre.

			Briar était bien évidemment assise dans mon fauteuil, les pieds posés sur le bureau et les mains derrière sa tête.

			— Est-ce là ce que vous faites toute la journée ? Vous écoutez des parents en pleurs et acceptez des affaires proposées par des adolescentes transies trop têtues pour savoir quand elles se sont fait larguer ?

			— Pas toute la journée. Maintenant, il faut que je trouve le petit copain de ladite adolescente.

			Briar ricana.

			— Et que lui direz-vous lorsque vous l’aurez trouvé avec sa nouvelle copine ?

			— La vérité. Hé, on ne peut pas tous gagner notre vie en incinérant des goules, ou quoi que vous fassiez d’autre. Maintenant, si vous comptez rester assise là à insulter la manière dont je gère mes affaires, vous pouvez partir.

			Parce que j’avais travaillé dur pour faire plus que seulement invoquer des ombres. Mes yeux ne pouvaient pas supporter les dommages que leur causerait le fait d’invoquer assez d’ombres pour payer mes factures mensuelles.

			Briar eut l’air sur le point de répliquer, mais son expression changea et elle sortit son portable de sa poche. Elle regarda son écran pendant un moment puis ôta les pieds de mon bureau.

			— Bonnes nouvelles, Craft, il semblerait que vous ayez votre sursis. Je sais que ma compagnie vous manquera…

			Ce fut à mon tour de lâcher un reniflement sarcastique.

			— Mais il semble que quelqu’un a terminé le boulot que votre cadavre en décomposition accélérée a commencé hier. Il a volé le même artefact au musée pendant que les barrières étaient abaissées le temps de l’inspection. Alors, peut-être qu’il y a plus qu’il n’y paraît dans cette histoire. Amusez-vous bien avec vos petites histoires d’ados. Je m’en vais enquêter sur quelque chose d’intéressant.

			Je fusillai son dos du regard lorsqu’elle sortit. Arrivée à l’entrée, elle leva la main et l’inclina légèrement de côté dans un geste sarcastique.

			Je fermai la porte de mon bureau.

			— Viens, PC, nous avons notre propre affaire, dis-je en contournant le petit chien pour rejoindre mon bureau. Je me fiche de savoir si elle s’en va enquêter sur une affaire avec des zombies. Chose bizarre qui devrait être impossible.

			Il leva la tête, les oreilles à moitié dressées, et me regarda en plissant les yeux. Même lui n’avait pas l’air convaincu.

			— Avec Briar d’impliquée, ça finira sans doute par devenir dangereux. Mon affaire sera tranquille, simple, et me permettra de rembourser ma voiture.

			Enfin, la moitié de mon crédit. C’était une bonne voiture.

			Mon chien posa sa tête sur ses pattes et se rendormit sur le coussin à côté de mon fauteuil. Ouais, d’accord, mon affaire était sans doute nulle. Et j’étais curieuse au sujet du corps de la veille. Mais j’avais mon premier cas de personne disparue, et j’allais me donner à fond pour retrouver le petit copain de Taylor – petit copain qui la trompait sûrement. Au diable les affaires étranges avec des zombies.
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